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  Le livre développe le thème du communisme naturel, de la mise en commun des ressources naturelles et des terres. Le communisme naturel ne saurait être confondu avec la définition capitaliste du terme qui renvoie dans sa version falsifiée au concept de « capitalisme d’État », qui s’est notamment déployé en URSS ou en Chine ; définition contrefaite, à velléités politiques, reprise dans les manuels scolaires et au sein des universités capitalistes.      
Si le cadre théorique choisi est celui de la théorie développée par le groupe Marx-Engels, car c’est encore aujourd’hui (et plus que jamais) une référence, il ne saurait donc en aucun cas s’apparenter à la version falsifiée qui défendrait l’idée d’une dictature d’État. Rappelons que l’apogée du travail du groupe Marx-Engels, de ses prédécesseurs (Hegel, Héraclite, Parménide…) et de ses héritiers (Luxemburg, Debord…) et du communisme naturel doit aboutir à un monde sans États, sans argent et à l’abolition du salariat.      
Enfin, la mise en commun des ressources par une population n’est pas une utopie, mais un système expérimenté par nombre de sociétés au travers du temps et partout sur le globe. 
L’un des buts de ce livre est de redonner ses lettres d’or à une possibilité du vivre en commun.


  


  


  


  




  




  Préface


  


  


  



  



  Dans un monde où il n’y a pas de limites à l’accumulation des richesses et où tout peut s’acheter, le pouvoir finit, tôt ou tard, d’une façon ou d’une autre, dans les mains des plus riches, c’est-à-dire des forces de l’argent. Ce monde, c’est celui de l’ère du capitalisme. C’est le nôtre. Hélas, à chaque époque, les gens ont tendance à croire qu’ils évoluent au sein du meilleur système politique et économique possible. L’Homme du 21ᵉ siècle n’échappe pas à la règle : il est persuadé de vivre dans une période plus juste, plus équitable, plus égalitaire, en un mot, plus humaniste que ses ancêtres. Cette naïveté le plonge dans une grande confusion et un profond déni de réalité. Il se croit chanceux d’évoluer dans un monde où les richesses sont détenues par une infime minorité qui gère la politique avec un pouvoir absolu, allant même jusqu’à organiser, à son profit, la vie quotidienne et intime de la majorité. Mais n’en déplaise à notre contemporain de l’entendre : à l’ère du capitalisme, la vie du citoyen consiste à vendre son temps contre de l’argent. Nous passons ainsi la plus grande partie de notre existence à vendre notre force de travail, parfois dans des « bullshit jobs », pour pouvoir rembourser un crédit ou payer les factures. Troquer son temps contre de l’argent revient, qu’on le veuille ou non, à vendre sa vie. Le salariat nous dérobe ainsi notre temps, notre vie, notre âme. Nous passons nos journées éloignés de nos enfants, nos grands-parents sont isolés dans des « mouroirs pour personnes âgées », nous sommes plus que jamais déconnectés de la Nature et de nous-mêmes, assujettis à un emploi du temps surchargé du matin au soir. L’école prépare nos enfants à cette vie d’esclaves aliénés. Le mot « esclave » peut choquer, mais il n’est pas trop fort. L’homme moderne, sous l’ère capitaliste, est bel et bien un esclave du salariat. Pire encore, il arrive qu’il soit un esclave « heureux » : un esclave qui consomme et qui en redemande. Un esclave qui a été tellement conditionné par le système qu’il demande lui-même à pouvoir travailler plus pour consommer plus. Un esclave volontaire qui fuit l’Être et qui court derrière les chaînes de l’Avoir. Un esclave qui vit pour consommer et donc pour travailler, le tout en oubliant l’essentiel : le temps qui passe et qu’il vend contre de la monnaie de Sapiens, ou ce qui est pareil, de la « monnaie de singe ». Partant de là, on comprend aisément pourquoi le travailleur-consommateur est sujet à tant de malheurs ou de maladies psychologiques : burn-out, dépression, perte de sens, etc.


  Dans un style clair, franc et sans détour, l’auteur nous explique en détail en quoi le capitalisme est une source, sinon la source, de nombreux maux. Dénoncer le capitalisme peut se faire sous divers angles : la ploutocratie – la mainmise des forces de l’argent sur la politique –, la corruption généralisée, la démocratie de façade, l’aliénation des travailleurs, les inégalités économiques, la surproduction, la société de consommation qui abêtit en rendant les individus superficiels et prisonniers de l’Avoir au détriment de l’Être, le manque de spiritualité, l’érosion des liens humains et sociaux essentiels au bonheur, la destruction des familles, l’exploitation des pays du Sud, le saccage de la Nature – faune et flore –, les maladies psychologiques comme la dépression, ou encore le transhumanisme. Nombre de ces fléaux sont bien abordés par Bogdan Vitas Bogino, mais sa grande force réside dans sa capacité à faire comprendre au lecteur à quel point le capitalisme, en tant que système économique et idéologie, régit sa vie du matin au soir, de sa naissance à sa mort. Ce livre est essentiel pour comprendre le malaise de tant de gens qui, souvent inconsciemment, vivent sous l’emprise des logiques du taux de profit, de l’esclavage à la dette, de l’individualisme, de la compétition exacerbée, avec pour seul « pouvoir » celui de choisir leurs nouveaux maîtres tous les cinq ans. Des maîtres qui, eux aussi, pions d’un système qui les dépassent, sont assujettis à la force du capital, c’est-à-dire à un ordre qui gouverne le monde sans contre-pouvoir ni garde-fou d’aucune sorte. Une lecture importante et émancipatrice, une nouvelle pierre à l’édifice qui a pour but d’aider les hommes à comprendre qu’ils vivent au sein d’un système qui les réduit à un simple rouage d’une machine anti-humaine, dont les commandements sont : « Travaille, consomme et élis ton maître. »


  


  Bonne lecture !


  


  Alexis Haupt,


  Le 31 août 2025


  


  


  




  




  Avant-propos


  


  


  


  



  



  Les propos que vous allez lire sont ceux d’un homme en colère. Une colère assumée, pour ne pas sombrer dans le désespoir. Car oui, l’énergie de la colère, accueillie avec conscience, peut être transcendée et permettre l’action et la créativité. Derrière la colère, la tristesse, une profonde tristesse liée à la lecture de siècles de maltraitance, à l’observation de générations brisées, de familles déstructurées, de populations aliénées et asservies, de précarité systémique, de jeunes soldats envoyés au front, de nouvelles guerres constamment déclenchées, de populations civiles bombardées, d’une destruction de la biodiversité, d’un environnement à bout de souffle, et tout cela pour les besoins d’un système économique, le capitalisme. S’il y a une approche scientifique certaine dans différentes parties de cet écrit, du fait notamment de mes études en sociologie-politique à l’Université de Paris-Nanterre, celle-ci est également appuyée d’une théorie marxienne vulgarisée, de références à des auteurs reconnus historiquement et mondialement, ainsi que d’études et de sources. Mon approche est aussi empirique, faite de ma propre expérience de thérapeute, d’ancien travailleur social, d’ancien animateur socioculturel ; elle s’appuie également sur des témoignages de professionnels de terrain, de divers milieux et métiers. La posture sera ici parfois formelle et universitaire, mais aussi acerbe et revendicative. J’aurais presque envie de dire que cet essai, malgré la tentative d’effort de clarté pour le rendre accessible au grand public, n’est sans doute pas à mettre entre toutes les mains. Comme pour certains disques ou films, le contenu peut ici bousculer, agresser ou choquer. Il se veut honnête, sincère, transparent, à l’opposé du politiquement correct ou des discours empreints de conflits d’intérêts. Le contenu représente avant tout ma propre expérience, il est également un hommage aux personnes que j’ai pu accompagner, et aux camarades de chemin qui ont bien voulu témoigner pour montrer à quel point le système capitaliste est effroyable, mais aussi sacrément bien ficelé, à quel point la sphère politique est « déshumanisée » pour pouvoir le perpétuer et que l’analyse globale force à reconnaître la véracité des propos des philosophes présocratiques, du groupe Marx-Engels et de leurs héritiers : « Ce n’est pas l’Homme politique qui fait l’économie, c’est l’économie qui fait la politique. » Tel un rouleau compresseur, le capitalisme écrase tout sur son passage. Epuisé d’en constater les dégâts, « Capital(e) Conscience » est avant tout un cri d’alerte que j’espère salvateur pour celles et ceux qui le liront. Soyez les bienvenu·e·s.
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  Cet essai prend appui sur une expérience terrain de dix-sept années dans divers cadres d’accompagnements sociaux, éducatifs, de santé, de supervision et de travail en groupes d’analyse des pratiques professionnelles. La souffrance est au cœur de ces lignes, l’incompréhension également d’un sentiment de « laisser-faire » des pouvoirs publics qui, bien qu’avertis sur ces nombreuses questions sociales, ne prennent que rarement la peine de questionner le fond, la causalité des problématiques que nous rencontrons sur le terrain au quotidien. À force de rencontres, de discussions, de lectures et d’observations, j’en suis arrivé à vérifier de manière empirique les projections de Karl Marx, la valeur marchande, la nécessité du maintien d’un taux de plus-value et la baisse du taux de profit comme régisseurs des prises de décisions politiques dans de nombreux secteurs de notre société. De multiples relations et positionnements dans les milieux associatifs, sanitaires, sociaux et éducatifs en découlent, en dépit du bon sens et de la volonté de prendre soin de l’Individu comme on aurait besoin de le faire, alors que les moyens matériels au sein de la société française sont eux bien présents.


  Dans nos sociétés modernes, l’individu entre, dès son enfance, dans le long couloir du capitalisme où différentes névroses s’installeront à chaque étape de sa vie. De l’enfance sclérosée, en passant par le conditionnement scolaire puis professionnel, au travers de différents rapports de domination, à quoi devons-nous réellement faire face ? Et quelles pistes de réflexion pouvons-nous développer pour une vie plus en respect du vivant ? Comment mettre en avant les qualités de l’Être par rapport à celles de l’Avoir ? Je m’appuierai tour à tour sur ma formation de psychopraticien Gestalt-thérapeute et sur mes qualités de sociopolitologue pour donner des clés de réponses en lien avec les recherches et théories en sciences sociales et humaines, ainsi que sur mon expérience terrain auprès d’un large public. Nous ferons une inspection de la petite enfance, des adolescents, du spectre autistique, jusqu’aux infirmiers, travailleurs sociaux et éducateurs spécialisés que j’accompagne encore aujourd’hui dans leurs métiers respectifs. Afin d’asseoir davantage mon propos, et pour sortir de l’aspect autocentré des analyses, je ferai appel pour certaines parties à un professionnel de terrain qui enrichira celles-ci par ses propres retours d’expériences concrètes. Enfin, pour appuyer toujours plus mes arguments, des concepts de langage et un questionnement sur l’utilisation de certains mots seront régulièrement intégrés dans le texte et auront pour but d’éclairer ce qui fait consentir, adhérer la population aux intérêts de la politique économique française. En route pour le long tunnel du capitalisme dévastateur, attachez vos ceintures !




  

  CHAPITRE I 


  Les rouages du capitalisme moderne


  

  

  


  



  



  Naissance du capitalisme


  Nous situons généralement l’expansion du capitalisme à la fin du 15e siècle, avec l’émergence des différents grands voyageurs au travers des océans, la découverte par les Européens de « nouveaux » continents et la mise en place d’un commerce international. Toutefois, la valeur marchande comme notion principale d’échange entre individus est née dès la révolution marchande du Néolithique, puis s’est développée durant l’Antiquité dans la forme que nous lui connaissons. Les philosophes présocratiques faisaient déjà l’observation d’une évolution des valeurs humaines qui allaient petit à petit migrer depuis les qualités de l’Être vers celles de l’Avoir. Lorsque les paysans ont pu faire les premiers stocks des ressources cultivées, est apparu le commerce tel que nous le connaissons aujourd’hui. Avec le commerce ont émergé les inégalités, les plus riches et les plus pauvres, le creusement de ce qui allait advenir des différentes classes sociales et la lutte pour contrer les injustices sociales. Au 19e siècle, en Angleterre, est né le mouvement des « enclosures », celui de la dépossession des terres communes paysannes par les capitalistes. La propriété privée allait prendre une nouvelle envergure et se transformer en rouleau compresseur d’asservissement du prolétariat. Dès lors, les travailleurs furent envoyés vers les villes et leurs industries pour répondre au besoin frénétique d’un capitalisme par essence ultra-matérialiste. Les principes de l’Être s’éteignirent un peu plus au profit de ceux de l’Avoir. L’argent comme vecteur de médiation des rapports humains a également eu un rôle essentiel dans cette construction sociale. Apparu sous forme de lingots 4 000 ans av. J.-C. puis sous forme de pièces 650 ans av. J.-C., il tient une position symbolique et matérielle prépondérante dans nos relations quotidiennes. Posez-vous la question : quel pourcentage d’interactions avez-vous au quotidien, basées sur un rapport commercial ? Voilà le socle relationnel sur lequel repose le mode de vie capitaliste.


  

  



  Révolution de la valeur marchande


  La « révolution de la valeur marchande » au Néolithique correspond à une transformation profonde des sociétés humaines, liée à l’invention de l’agriculture, de l’élevage et à la sédentarisation. Ce bouleversement a entraîné l’apparition des surplus agricoles, la diversification des activités, la spécialisation du travail et l’essor des échanges marchands. L’agriculture et l’élevage ont permis de produire plus que les besoins immédiats de subsistance. Cet excédent a servi à nourrir des individus qui ne produisaient pas directement leur nourriture, favorisant ainsi l’apparition de nouvelles activités, comme l’artisanat (céramique, tissage, métallurgie), les services ou l’administration. Avec la diversification des métiers, les échanges de biens se sont multipliés, d’abord au sein des villages, puis entre différentes communautés. Les artisans échangeaient leurs produits contre des denrées alimentaires, marquant le début d’une économie de marché primitive. La multiplication des échanges a nécessité la reconnaissance de marchandises intermédiaires servant de moyens d’échange, comme les coquillages, le sel ou les métaux précieux. Ces objets, acceptés par tous, sont les ancêtres des premières monnaies. Dès le Néolithique, des échanges au loin, notamment maritimes, existent. Certaines villes ou proto-villes, comme Jéricho, deviennent des pôles commerciaux grâce à leur localisation et à l’accès à des ressources spécifiques (sel, bitume, soufre). L’organisation des surplus, la gestion des stocks et la défense des ressources conduisent à la création de nouvelles classes sociales avec des administrateurs, des défenseurs, des marchands. L’apparition d’une société hiérarchisée et organisée autour de la gestion des biens marque une étape vers la formation de l’État, et les prémices du capitalisme.


  

  



  Falsification du communisme naturel, l’arnaque de la « gauche du Capital »


  Un des piliers fondamentaux de l’existence et de la survie du capitalisme réside dans la falsification de concepts, dans la tentative d’empêcher les individus de concevoir un autre monde, d’autres modes de vie. Quand il n’y a plus de sens, on fait du surplace, on stagne, on s’enlise, on est pris au piège et on consomme. C’est ici l’occasion de préciser pour beaucoup ou de rappeler que le communisme naturel ou primitif est un modèle de société sans classes sociales, dépourvu de propriété privée comme on l’entend aujourd’hui et de rapports d’exploitation au travail. Les modes de production et de consommation y sont communautaires, sans médiation d’argent, sans économie de marché et dépourvus d’institutions coercitives telles que l’État ou les ministères. Alors, d’où vient ce manque de culture populaire de ce qu’est réellement et primairement le communisme ? Il serait dangereux pour le système que les individus se cultivent sur cette question, ainsi tout a été fait dans l’histoire de l’éducation capitaliste pour brouiller les pistes. Une phrase marxienne dit : « Dans le capitalisme, le vrai devient le faux, le faux devient le vrai. » C’est l’inversion du réel et de l’apparence. Le faux est présenté comme la vérité, c’est-à-dire que ce qui n’est qu’une construction sociale ou une représentation idéologique sert de socle fataliste à une existence aliénante. Par exemple, la « liberté » sur le marché, l’idée que la réussite individuelle est uniquement le fruit du mérite, est perçue comme une réalité naturelle et indiscutable. Le vrai, la réalité matérielle, les rapports de production, l’exploitation sont dissimulés ou présentés comme faux, c’est-à-dire que les véritables rapports de domination, d’aliénation ou d’exploitation sont cachés derrière des apparences trompeuses. Pour Marx, dans le capitalisme, la valeur d’une marchandise, ce qu’elle coûte, son prix, tout cela masque la réalité de l’exploitation du travail qui l’a produite. Ce « fétichisme de la marchandise » fait passer pour naturel ce qui est en fait le résultat de rapports sociaux. Les idées et valeurs de la classe dominante sont présentées comme universelles et vraies, alors qu’elles servent leurs propres intérêts. Ce qui est en réalité une construction sociale ; le « faux » devient le « vrai » officiel, et inversement.


  Ainsi, le fait de mettre en commun le fruit du travail de masses de travailleurs exploités au profit d’une administration étatique dirigiste porte le vrai nom de « capitalisme d’État », c’est ce que nous retrouvons dans l’Histoire avec l’ex-URSS ou encore en Chine aujourd’hui. L’école du capitalisme, pour permettre à des générations de dégénérés de pouvoir nourrir leurs intérêts, s’est consciencieusement tâchée d’inverser les notions et de le nommer « communisme » dans ses manuels scolaires, dans le discours politique, médiatique et au sein des partis dits politiques. Pourquoi « l’arnaque de la gauche du Capital » ? Car le manque de culture populaire fait oublier que la révolution de 1789 est, avant tout, une révolution bourgeoise, et que, par conséquent, tout le système politique a été construit sur les intérêts de cette classe dominante, devenue classe « capitaliste ». De fait, la gauche reste, quel que soit son étendard, la gauche « bourgeoise » du Capital. Sous des airs d’humanisme et de beaux discours, elle est la première à assumer l’exploitation de l’armée de réserve du Capital pour le maintien de son confort de vie. Historiquement, la gauche du Capital a régulièrement assassiné les vrais communistes, les vrais révolutionnaires. Voici trois exemples que vous aurez la joie d’approfondir pour bien saisir le rouage falsificateur.


  Tout d’abord, l’assassinat de Rosa Luxemburg, plus célèbre et honorable héritière du groupe Marx-Engels. En janvier 1919, en Allemagne, son exécution illustre la manière dont la « gauche du Capital », c’est-à-dire la direction sociale-démocrate (SPD) au pouvoir après la Première Guerre mondiale, a réprimé violemment la révolution socialiste incarnée par Luxemburg et les spartakistes. Après la défaite allemande et la chute de l’Empire, la jeune République de Weimar est dirigée par des sociaux-démocrates, qui craignent la contagion révolutionnaire russe. Lorsque Rosa Luxemburg et Karl Liebknecht, fondateurs du Parti communiste allemand (KPD), tentent d’organiser un soulèvement en janvier 1919, le gouvernement social-démocrate fait appel aux Freikorps (corps francs), des milices paramilitaires composées d’anciens soldats, souvent d’extrême droite, pour écraser l’insurrection. Le ministre de la Défense Gustav Noske (SPD) donne l’ordre de réprimer la révolte spartakiste. Luxemburg et Liebknecht sont arrêtés, battus, puis exécutés sommairement par les Freikorps : Rosa Luxemburg est frappée à la tête, tuée d’une balle, puis son corps est jeté dans un canal. Les assassinats marquent la fin brutale de l’insurrection et une rupture décisive entre la gauche réformiste, alliée à l’ordre bourgeois, et la gauche révolutionnaire. La « gauche du Capital » a tué Rosa Luxemburg en s’alliant à l’appareil militaire et aux forces réactionnaires pour défendre la nouvelle république parlementaire contre la révolution socialiste, préférant la stabilité bourgeoise à la radicalité révolutionnaire.


  Deuxième exemple. La « gauche du Capital » représentée par le pouvoir bolchevique, avec Trotski comme commissaire à la Guerre, a réprimé et écrasé dans le sang la révolte des marins de Kronstadt en mars 1921. Les marins, qui avaient été des acteurs majeurs de la révolution de 1917, se soulèvent alors pour réclamer la liberté d’expression, de nouveaux soviets élus librement, la fin du monopole du parti « capitaliste d’État » et la fin des réquisitions violentes de denrées. Face à cette insurrection, le gouvernement bolchevique, dirigé par Lénine et Trotski, refuse toute négociation, accuse les insurgés d’être manipulés par la contre-révolution et lance un ultimatum : reddition immédiate ou assaut militaire. Le 7 mars 1921, l’Armée rouge, sous la direction de Trotski et de Toukhatchevski, attaque Kronstadt : la ville est bombardée, puis prise d’assaut


  

  

  

  

  



  Démocratie illusoire, démocratie bourgeoise


  

  

  



  Du capitalisme au néolibéralisme par le prisme marxien


  

  

  



  Des bourgeois d’hier aux capitalistes d’aujourd’hui


  a. Similitudes


  

  
 
  b. L’évolution – Les différences


  

  

  

  

  

  



  Impact sur la naissance de l’individu


  

  

  



  Expérience terrain


  

  

  



  Éducation et connaissance primaire de soi


  

  

  

  

  



  Aliénation – Exploitation par le travail


  

  

  



  Qu’est-c’que j’vous sers ? Burn-out ou bore-out ? Avec ou sans glaçons ?


  

  

  

  

  



  Question de confort, question de progrès
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